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Tout se passa en un éclair.
Du coin de l’œil, Seth vit quelque chose bouger. Une femme sur un grand cheval, comme sortie de nulle part. Elle poussa un cri, et le pur-sang, propulsé sur ses immenses jambes, sauta par-dessus le capot. Paniqué, il enfonça la pédale de frein. La voiture de sport s’arrêta en dérapant, manquant de près l’un des pins qui bordaient la petite route. La cavalière s’était également arrêtée. Tirant sur les rênes, elle se retourna vers lui. Elle n’avait pas l’air contente du tout.
— Espèce d’imbécile ! s’exclama-t-elle. Vous n’avez pas vu les panneaux de passage de cavaliers ! Vous êtes aveugle ? Vous avez failli nous tuer ! On ne roule pas à 120 km/h sur une route de campagne !
— Je ne roulais pas à 120.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.
Il était submergé par les émotions : choc, soulagement que personne ne soit blessé, honte d’avoir conduit trop vite. Mais dans ce déstabilisant mélange, une pensée se détachait nettement : cette femme était magnifique. Une luxuriante chevelure auburn encadrant un visage presque angélique, et si ces yeux verts flamboyaient de colère, ils n’en demeuraient pas moins somptueux. Son corps mince et gracile semblait bien trop frêle pour contrôler l’imposant pur-sang sur lequel elle était juchée. Elle était à l’évidence une cavalière experte. Heureusement.
Le choc passé, il finit par sortir de la Ferrari. Que pouvait-il dire pour sa défense ? Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il n’avait pas prêté attention aux panneaux.
— Excusez-moi. Je suis navré. J’espère que vous n’êtes pas blessée.
— Levez le pied. Il y a plusieurs autres intersections avec des sentiers équestres sur les quelques kilomètres à venir. La prochaine fois, vous n’aurez peut-être pas autant de chance.
Malgré sa colère manifeste, sa voix était claire et belle.
— Promis.
Plissant les yeux, elle se mit à le dévisager.
— Vous n’êtes pas d’ici.
Ce n’était pas une question.
— Je suis de Los Angeles.
Elle ouvrit la bouche comme si elle s’apprêtait à faire un commentaire, mais sembla se raviser.
— À votre avis, combien de temps me reste-t-il pour arriver à Calico Springs ?
— En respectant les limitations de vitesse, vingt minutes environ.
— Merci.
Il essaya de graver dans son esprit son physique de déesse alors qu’elle faisait faire demi-tour à l’étalon pour reprendre son chemin. Perdu dans ses pensées, il remonta ensuite dans la voiture. Pourvu que ce ne soit pas un signe de ce qui l’attendait au cours de ce voyage. Il n’était pas à Los Angeles, il ne devait pas l’oublier. On était dans le Texas rural, les choses évoluaient à un rythme plus lent. Peinant à se débarrasser des dernières émotions liées à cette brève rencontre, il reprit la route étroite qui menait à Calico Springs.
Grâce à sa plaque, l’office notarial de Ben Rucker, une maison victorienne proche de la mairie, était facile à repérer. Il s’harmonisait pourtant parfaitement avec les autres bâtiments de la rue principale. Calico Springs était une petite ville pittoresque. Innocente. Comme sortie du passé. Des jardinières pleines de fleurs et des bancs en bois faisaient face à la plupart des magasins. Après avoir garé sa voiture, il entra dans l’office et donna son nom à l’accueil.
— Oui, monsieur Masters. Me Rucker vous attend. Je vais l’informer de votre arrivée.
Quelques minutes plus tard, Seth s’asseyait face au notaire âgé.
— Ravi de vous rencontrer, monsieur Masters. J’imagine que c’est la première fois que vous venez à Calico Springs.
— Il se trouve que non, je suis déjà venu plusieurs fois. Je voyais souvent mes demi-frères quand j’étais enfant. Et je suis revenu dans la région une dizaine de fois, depuis. Ma dernière visite remonte à cinq ans.
— En tout cas, vous avez tous un air de famille, dit le notaire en souriant. On voit tout de suite que vous êtes un Masters.
— J’étais pressé de venir pour revoir le ranch. Mes frères sont-ils au courant de ma présence ?
— Je les en ai informés. Mais Chance et Cole sont à New York, et Wade et son épouse à Londres. Ils seront tous de retour la semaine prochaine pour la lecture du testament.
Seth acquiesça. Il avait été l’enfant unique d’une femme seule. Alors qu’il avait six ans, son père avait insisté pour qu’il vienne au ranch faire la connaissance de ses demi-frères. Malgré son jeune âge, la perspective de cette rencontre l’avait stressé. Mais contrairement à ce qu’il avait craint, les siens avaient bien pris la nouvelle de son existence et l’avaient chaleureusement accueilli dans la famille. Les étés qu’il avait passés au ranch restaient pour lui de merveilleux souvenirs, et il avait hâte de retrouver tout le monde.
— Je vous avoue que je suis curieux d’entendre les dernières volontés de mon père.
— Je comprends. Vous le connaissiez bien ?
— Pas vraiment, répondit Seth en haussant les épaules. J’ai dû le voir une dizaine de fois dans ma vie, et ma mère m’en parlait rarement. Je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles après mon admission à Stanford, même si je l’ai toujours soupçonné de prendre des miennes par le biais de maman.
Avec le temps, il avait fini par comprendre que la maison où sa mère et lui vivaient et les voitures qu’elle conduisait étaient bien au-dessus des moyens d’une mère célibataire qui n’était qu’une simple employée. Il devait y avoir une autre source de financement. D’autre part, la bourse au mérite qu’il avait reçue pour intégrer Stanford était loin de couvrir toutes ses dépenses, mais à chaque fois qu’il avait eu besoin d’argent, il avait reçu ce qu’il fallait.
— Vous avez sans doute raison, finit par répondre Me Rucker. Votre père semblait vous tenir en haute estime quand il est venu me dicter ses dernières volontés. Mais il n’a jamais été à l’aise avec sa famille. Ou ses familles, devrais-je dire. Il a toujours fait passer son travail en premier. J’imagine qu’il avait ses raisons.
— J’imagine aussi. Si je suis venu vous parler de ce testament, c’est parce que je siège au conseil d’administration de deux hôpitaux régionaux, et que nous envisageons de créer un nouveau centre de recherches spécialisé dans les leucémies. Plus nous bénéficierons de fonds pour financer le projet, mieux ce sera. Si je devais hériter de quoi que ce soit, cela m’aiderait certainement à faire avancer les choses.
Le notaire acquiesça, mais sembla hésiter.
— Vous comprendrez, monsieur Masters, que je ne peux discuter du testament en l’absence des autres héritiers. Ceci étant, il me semble juste de vous demander si vous êtes marié.
— Marié ?
Curieuse question. Il avait failli, une fois. Cela s’était mal terminé. Il avait donné son cœur à Gwen Jeffers, qui lui avait rendu sa faveur en le trompant avec un autre. Il n’avait plus resongé à se marier avec qui que ce soit depuis. Il vivait à cent à l’heure, et il était heureux ainsi. Sans responsabilité vis-à-vis de qui que ce soit, en dehors de lui-même et de ses sociétés.
— Non. Pourquoi cette question ?
— Il y a une clause qui devra être respectée au moment de la lecture du testament. Je préfère donc l’évoquer dès maintenant avec vous. Conformément à la volonté de votre père, pour bénéficier du testament, chacun d’entre vous doit être marié. M. Masters n’a pas voulu m’expliquer son raisonnement. Peut-être est-ce lié à l’une de ses expériences personnelles ? Je ne sais pas trop. Mais, naturellement, il était en droit de poser toutes les conditions qu’il souhaitait. Si l’un d’entre vous n’est pas marié le jour de la lecture du testament, il perdra ses droits, et tous ses biens seront redistribués aux autres fils mariés ou, dans certaines circonstances, à des œuvres de charité. À ce que j’en sais, vous êtes le seul à ne pas remplir ce critère.
Le notaire s’interrompit quelques instants avant de poursuivre son explication :
— J’ai essayé de vous appeler pour en parler avec vous il y a quelques semaines, mais vous étiez à l’étranger. Je vous ai laissé plusieurs messages à votre bureau. J’ai demandé à vos frères s’ils connaissaient votre statut marital, mais ils ne semblaient pas très sûrs d’eux. Si j’ai bien compris, cela fait longtemps que vous ne vous êtes pas vus.
— Ah. C’est vrai que j’ai eu des tonnes de messages que je n’ai pas pris la peine de consulter. Je regrette de ne pas vous avoir recontacté plus tôt. Cette nouvelle est décevante.
Et c’était là un euphémisme.
— Mais…  Soit. J’ai hâte de revoir mes frères et de rencontrer leurs femmes. Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de passer du temps avec eux.
— Content que vous voyiez les choses comme ça, répondit le notaire en souriant. Mais c’est vraiment dommage pour le testament. Ce centre de recherches me paraît être une noble cause.
— Oui. Tant pis, répondit Seth en se levant pour lui serrer la main. Au revoir, maître. Je vous remercie pour vos informations.
— Je vous en prie. Il vous reste une dizaine de jours. Peut-être connaissez-vous quelqu’un qui accepterait de vous épouser ? Il est encore temps.
— Je ne pense pas. Mais encore une fois, merci.
Seth venait de sortir du bureau, suivi de près par le notaire, quand la porte du bâtiment s’ouvrit. Il reconnut immédiatement la jeune femme qui venait d’entrer. La cavalière qu’il avait croisée sur la route. Elle parut surprise de le voir. Mais elle se hâta de se reprendre en tournant son attention vers Me Rucker.
— Avez-vous eu un rendez-vous ?
— Ally, pourquoi ne pas revenir après le déjeuner pour que nous puissions en discuter en privé ?
— Il faut que je retourne travailler. Tout ce que je vous demande, c’est un oui ou un non.
Le notaire secoua lentement la tête.
— Je suis désolé. J’ai essayé de contacter Wade et Cole puisque ce sont eux qui gèrent les finances de la société. Wade est à l’étranger. Cole et Chance sont à New York et travaillent beaucoup pour compenser l’absence de leur frère. Venez dans mon bureau. Je vais vous expliquer.
— Je n’ai pas le temps. Si vous voulez bien nous excuser un instant, ajouta-t-elle en regardant Seth, avant de se retourner vers le notaire.
Me Rucker haussa les épaules tout en adressant à Seth un regard démuni.
— Pas de problème, dit ce dernier en souriant.
— J’ai réussi à parler à Chance, reprit Me Rucker, et il m’a dit qu’il n’était au courant de rien et qu’il nous faudrait attendre le retour de Wade.
— Quand doit-il revenir ?
— Avant la fin de la semaine prochaine, puisqu’il a rendez-vous ici même avec moi dans dix jours.
L’air excédé, elle soupira. Seth ne savait pas de quoi ils parlaient, mais ce n’était pas ça qui allait améliorer son humeur. La journée devait être rude pour elle.
Par ailleurs, les noms que le notaire venait de mentionner avaient éveillé son intérêt. Ils ne lui étaient pas inconnus. Wade, Cole et Chance étaient ses demi-frères. Il fut tenté de le lui confier pour voir s’il pouvait faire quelque chose pour elle, mais à la dernière seconde, il se retint. Ce n’étaient pas ses affaires.
— Pourriez-vous organiser un rendez-vous entre lui et moi ?
— Je vais voir ce que je peux faire, Ally, mais… 
— Vous pensez que c’est inutile ?
— Je pense que vous avez tous les droits d’en parler avec eux. Et par conséquent je ferai tout ce que je pourrais.
— Merci, maître.
Elle se tourna pour partir, et son regard d’émeraude se fixa sur Seth.
— Je vois que vous avez fini par arriver en ville. J’espère que vous n’avez écrasé personne en chemin.
— Par miracle, non. J’ai levé le pied après notre rencontre et j’ai admiré le paysage. Merci pour le conseil.
— Je vous en prie.
Il ouvrit la porte, et elle sortit. Comme hypnotisé, il la regarda s’éloigner sur le trottoir. Elle portait toujours son pantalon d’équitation qui mettait merveilleusement bien en valeur sa silhouette frêle. Une ceinture de cuir soulignait sa taille de guêpe et, sous sa chemise blanche ample, on devinait une poitrine généreuse. Elle avait un petit nez légèrement retroussé, et des lèvres dont il aurait pu se délecter pendant des heures. Il eut une érection rien qu’à la regarder. Une réaction qui ne manqua pas de le surprendre.
— Maître Rucker, pourriez-vous me recommander un bon restaurant pour déjeuner ? demanda-t-il en se retournant vers le notaire.
— Le Burdall’s City Café, tout près de la mairie. Je comptais justement y aller. Voulez-vous vous joindre à moi ?
— Volontiers. Merci.
Ils arrivèrent dans l’établissement en plein rush de midi. Une fois installé à une table face au notaire, Seth prit le menu entre la salière et la poivrière. Malgré son allure modeste, le petit restaurant présentait un choix de plats très varié.
Une serveuse leur apporta deux verres d’eau fraîche, en leur disant qu’elle reviendrait dans une minute pour prendre leur commande. Mais avant son retour, une autre personne s’approcha de leur table.
La jolie rousse. Décidément… 
— Coucou ! Ça ne vous dérange pas si je mange avec vous ? Il y a la queue à l’entrée et il faut que je me dépêche de retourner travailler.
— Avec plaisir, répondit Me Rucker sans hésiter. Ally, avez-vous été présentée à M. Masters ?
À l’évocation de son nom, les traits de la jeune femme se crispèrent.
— Non, dit-elle en dévisageant Seth. Ou du moins, pas officiellement.
— Je vous présente Seth Masters. Seth, voici Ally Kincaid.
— Masters ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Vous êtes de la famille de Wade ?
— C’est exact, oui.
— Je le savais. Vous avez failli m’écraser. Vous avez tout d’un Masters.
Le regard toujours rivé sur lui, elle garda le silence quelques instants. Après quoi elle changea de sujet, comme si elle jugeait dangereux de lui dire ce qu’elle avait sur le cœur.
— Vous êtes de Californie, si mes souvenirs sont bons ? Que faites-vous là-bas ?
— Je possède plusieurs sociétés, électroniques et pharmaceutiques, pour la plupart.
— Hum, fit-elle en prenant un menu. J’espère que vous transportez votre matériel pharmaceutique avec vous quand vous prenez le volant.
— Écoutez…  C’est juste que j’ai l’habitude de me déplacer rapidement.
— Ça se voit. Dans ce cas, que faites-vous dans une petite ville ennuyeuse comme Calico Springs ?
— Je suis venu admirer la beauté des lieux, répondit-il en la regardant droit dans les yeux.
Comme il l’avait espéré, elle piqua un fard. Satisfait, il se reconcentra sur le menu. Son odeur, à elle seule, était excitante : un subtil mélange d’herbes exotiques, de fraises et de cuir. Cela mettait ses sens en éveil. Il ne s’était jamais senti aussi instinctivement attiré par une femme.
La voix de la serveuse le ramena brusquement à la réalité :
— Vous avez fait votre choix ?
Ally demanda un sandwich au jambon et au fromage, Me Rucker et Seth un steak. Les yeux du vieil homme pétillaient. Apparemment, il avait conscience de l’attirance qu’il y avait entre lui et Ally, et peut-être avait-il dans l’idée de jouer les entremetteurs.
Quand ils eurent passé commande, elle se tourna vers le notaire.
— Avez-vous eu le temps d’organiser cet entretien ?
— J’ai demandé à ma secrétaire d’envoyer un message à Wade pour savoir quand il était disponible. Dès que j’aurais du nouveau, je vous tiendrai au courant.
— Parfait. Merci. J’espère juste qu’il est aussi gentil que les gens le disent.
Seth était intrigué. Elle voulait un rendez-vous avec Wade ? Pour quelle raison ?
Comme si ces interrogations s’étaient lu sur son visage, elle reposa son menu et se tourna vers lui.
— Le père de Wade Masters m’a volé mon ranch. Je veux le récupérer.
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— Ally, fit Me Rucker d’un air de reproche, comme pour lui signifier qu’elle en avait trop dit.
— Quoi ? répliqua-t-elle en haussant les épaules. Ce n’est pas un secret. Toute la ville est au courant.
Elle se tourna vers le nouveau venu.
— Ce vieil homme était un escroc. Il a volé mon ranch. En prétendant que mon père l’avait mis en gage pour une dette qu’il n’avait jamais remboursée. Il a tout pris. Tout. Et il m’a fait expulser après la mort de papa. J’ai même dû me battre pour garder trois juments et un étalon qui étaient enregistrés à mon nom. La cupidité à l’état pur. Je ne comprends pas comment un homme si riche peut ressentir le besoin de chasser des gens de leurs propres maisons.
— Cette histoire de chevaux, si mes souvenirs sont bons, n’était qu’un malentendu, intervint le notaire.
— Peut-être. Mais ce malentendu n’aurait jamais eu lieu si on avait pris la peine de me consulter.
Elle s’était détournée de Seth Masters, et pourtant elle pouvait toujours sentir ses prunelles dorées sur elle. Ben Rucker avait sans doute raison. Elle n’aurait pas dû étaler sa vie devant un étranger, même si elle avait du mal à considérer Seth Masters ainsi. Il aurait presque pu être le frère de Wade, tant la ressemblance physique était frappante. Des cheveux bruns épais, légèrement ondulés, avec des reflets dorés, et une barbe de trois jours qui couvrait une mâchoire carrée. Des pommettes hautes mettant en valeur des yeux bruns où scintillaient des paillettes d’or. Son irrésistible sourire dévoilait des dents parfaites. Avec sa chemise blanche et sa cravate, il était l’incarnation même de l’élégance virile.
— Et vous Ally ? Que faites-vous dans la vie ? lui demanda-t-il, coupant court à ses pensées.
— Je suis rancher. Ou du moins l’étais-je avant… 
Elle s’interrompit, grimaça.
— Maintenant, je travaille au Triple Bar Ranch, à l’est de la ville. Je dresse des chevaux.
— Ça doit demander beaucoup de compétences et d’agilité.
Elle n’y avait jamais songé. Elle avait fait ça la plus grande partie de sa vie.
— Peut-être, répondit-elle en haussant les épaules.
Il hocha la tête.
— J’irai même jusqu’à dire que nos professions sont tout aussi dangereuses.
— Vous croyez ? Dites-moi, monsieur Masters, combien d’étalons avez-vous débourrés ? Combien de chevaux avez-vous dressés ?
Elle n’avait pu s’empêcher de rire. L’idée qu’elle ait un quelconque point commun avec ce citadin de Californie était tout simplement absurde.
Ben Rucker, qui parut choqué par sa réplique, faillit s’étouffer avec son café.
— Il se trouve que, durant ma jeunesse, j’ai dressé de nombreux chevaux, répondit Seth. Je n’en ai jamais débourré un, mais j’ai passé de nombreuses heures à en entraîner. Je passais tous mes étés à Calico Springs, dans le ranch familial. Alors je pense avoir une idée assez précise des compétences requises par votre métier. C’est un métier noble. Et je pense vraiment ce que je dis.
— Merci, répondit-elle en sentant le rouge lui monter aux joues. Mais pas aussi noble que le vôtre, j’imagine.
— Vous acceptez mal les compliments, je me trompe ?
— Les compliments me vont très bien. Ce sont les flatteries qui me gênent.
— Alors permettez-moi de me rétracter et de dire simplement que vous êtes une cavalière très expérimentée.
— Heureusement pour vous, rétorqua-t-elle au moment où la serveuse lui apportait son assiette, il m’a fallu du temps pour calmer Monkey.
— Qu’est-il arrivé à Monkey ? demanda Ben Rucker.
— Il a eu une grosse frayeur, ce matin, répondit-elle en prenant son sandwich. Un imbécile a failli le renverser avec sa voiture.
— C’est vrai ?
— Oui. Un imbécile qui ne sait pas conduire.
— Je ne conduis pas si mal que ça, sinon je vous aurais renversée. Par ailleurs, je n’étais pas le seul à aller vite.
Furieuse, elle reposa son sandwich et se mit à dévisager Seth Masters.
— Il n’y a pas de limitation de vitesse sur le chemin équestre. Il suffit d’un peu de bon sens pour comprendre que ce sont les voitures qui représentent un danger. Surtout quand leurs conducteurs essaient de franchir la barrière du son.
— Encore une fois, je n’allais pas si vite que ça.
— Alors nous n’avons pas la même conception de la vitesse.
Comme s’il était dans son bon droit, il soutint son regard. Agacée, elle finit par se détourner de lui.
— Vous étiez dans votre tort. Je ne veux plus parler de ça.
Sans répondre, il se pinça les lèvres. On aurait dit qu’il essayait de se retenir de sourire.
Sale type ! Que faisait-il à Calico Springs ? Elle avait bien remarqué qu’il avait éludé la question quand elle la lui avait posée. Et elle n’avait pas apprécié sa remarque sur « la beauté du paysage », même si cela faisait longtemps qu’un homme n’avait pas flirté avec elle. Ne lui restait plus qu’à espérer que leurs chemins ne se croiseraient plus jamais.
   
   
— J’ai commandé cinquante sacs de friandises et cent vingt-cinq sacs de Nature’s Best. Je n’ai jamais demandé d’avoine aplatie. Colby serait-il devenu malentendant ?
En rentrant chez elle, Ally s’était arrêtée au magasin d’approvisionnement agricole pour récupérer la commande qu’elle avait passée pour les chevaux qu’elle dressait. Mais apparemment l’employé s’était trompé. Décidément, c’était la pire journée de sa vie.
— Excuse-nous, Ally. Si tu as quelques minutes, je vais te préparer ta commande.
— D’accord. Merci. Je vais attendre dehors.
Malgré les obstacles qu’elle avait dû surmonter ce jour-là, dont la plupart avaient été posés sur son chemin par ce Seth Masters, le ciel était d’un bleu limpide, avec juste assez de nuages cotonneux pour empêcher le soleil de trop chauffer. Perdue dans ses pensées, elle se promena dans la jardinerie, observant sans intérêt les pétunias et autres fleurs d’ornement. À cette période, tous les ans, elle en achetait des dizaines de godets pour les planter dans les parterres qui bordaient le grand porche de sa maison. Mais, cette année, elle n’avait pris qu’une petite jardinière qu’elle avait suspendue à l’entrée du minuscule chalet qu’elle occupait. Inutile de dépenser de l’argent dans des plantes qui finiraient par mourir d’être négligées.
Car elles seraient négligées, aucun doute là-dessus. Le cœur n’y était tout simplement pas. Le chalet, procuré par le ranch où elle travaillait, lui suffisait, mais ce n’était pas sa maison. Ça ne serait jamais sa maison. Pourquoi s’entourer de souvenirs ternis des choses qu’elle avait aimées ? Elle ne voulait pas d’objets qui lui fassent penser à sa maison et au bonheur qu’elle y avait connu. Tout cela avait disparu, et plus vite elle l’accepterait, mieux ce serait.
Elle allait naturellement se rendre à l’entretien avec Wade Masters organisé par Ben Rucker, mais au fond elle savait qu’elle avait peu d’espoir de le convaincre de lui rendre son ranch. Et même s’il acceptait de le lui revendre, elle ne gagnait pas suffisamment d’argent pour obtenir le prêt dont elle aurait besoin pour acquérir un ranch de cette taille. Il lui faudrait du temps, au moins un an, pour augmenter ses revenus.
Une voix grave, derrière elle, la tira brusquement de ses sombres pensées.
— On n’arrête pas de se croiser.
Avant même de se retourner, elle avait reconnu Seth Masters.
— Vous me suivez, Masters ?
— En réalité, j’étais venu voir les tracteurs. Je ne vous ai pas vue quand je suis arrivé. Alors je pourrais vous poser la même question.
L’air jubilatoire, il souriait. Serrant les dents, elle lui jeta un regard noir.
— Que feriez-vous d’un tracteur ?
— J’envisage d’acheter des terres. J’ai toujours été fasciné par les tracteurs.
Comme elle ne disait rien, il reprit :
— Ces fleurs sont magnifiques. C’est là que vous achetez les vôtres pour votre jardin ?
— Je n’ai pas de terre. Pas de jardin. Et, par conséquent, je n’achète pas de fleurs.
— Quand j’ai vu ce magasin, je n’ai pas pu m’empêcher de m’arrêter. C’est rare de voir de vieilles affaires comme celle-ci toujours ouvertes. La plupart ont été rachetées par de grandes chaînes. Il y a ce vieux poêle à bois à l’intérieur, et la pancarte sur la porte. Vous l’avez vue ? « Ce magasin est gardé par un fusil à double canon un soir sur deux. Choisissez bien votre soir. » On ne voit pas ce genre de choses en ville. Je trouve ça charmant.
« Charmant » ?
— C’est une plaisanterie ?
— Non, pas du tout.
— Combien de temps comptez-vous rester ici ? ne put-elle s’empêcher de demander.
S’il était dans les parages, il allait falloir qu’elle se prépare psychologiquement à de nouvelles rencontres avec lui.
— Quelques semaines tout au plus, pour cette fois. Mais comme je vous l’ai dit, j’envisage d’acheter une petite ferme dans la région. J’ai toujours adoré les chevaux. Et surtout, monter à cheval. Ça me semble être l’endroit idéal pour ça.
— C’est un peu loin de LA.
— À peine deux heures d’avion.
— La région est belle, je vous l’accorde. Et la plupart des gens sont chaleureux et accueillants.
Elle n’eut pas l’occasion d’en dire davantage. Quelqu’un venait de l’appeler par son nom.
— Salut, Ally ! Tu es venue avec le camion noir ? On a ta commande.
Deux employés du magasin s’approchaient du parking, les épaules chargées de sacs de grain.
— Ouais. Mais j’espère que c’est la bonne, cette fois-ci.
— Oui, on est sûrs.
Quelques minutes plus tard, le camion était chargé des sacs qu’elle avait commandés. Alors qu’elle remontait dans la cabine, elle entendit de nouveau quelqu’un l’interpeller :
— Mademoiselle Kincaid ? Accepteriez-vous de dîner avec moi ce soir ?
Seth Masters se trouvait juste à côté de son camion.
La question était tellement inattendue qu’il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il attendait une réponse.
— Euh…  J’avais d’autres engagements. Mais j’espère que vous trouverez votre tracteur et tout ce que vous cherchez.
Elle n’avait pas l’habitude de mentir. Et elle s’en voulut grandement. Le problème était qu’elle n’avait pas confiance en cet homme. Mais à bien y réfléchir, il ne lui avait pas fait grand-chose. À part manquer de la renverser. Il était seul, ne connaissait personne et avait probablement besoin d’un peu de compagnie. Mais d’un autre côté…  C’était un Masters.
— Merci. Je pense que oui. Ravi de vous avoir revue.
— Hum, marmonna-t-elle en tournant la clé de contact.
Hors de question qu’elle dîne avec un Masters. Le déjeuner avait déjà été suffisamment pénible comme ça. À ce moment-là, elle ignorait qui il était. Et du reste, elle ne savait toujours pas s’il était de la famille proche du clan de voleurs qui lui avait pris son ranch. Mais elle ne pouvait pas prendre de risque. Compte tenu de son âge, et de sa ressemblance frappante avec Wade Masters, il pouvait parfaitement être son frère. Mais il n’avait pas grandi dans la région ; si cela avait été le cas, elle en aurait entendu parler. Ce qui l’amenait à se demander ce qu’il était venu manigancer ici.
En quittant le parking, elle remarqua qu’il se trouvait toujours au même endroit, à côté des sacs de terreau. Au moment où elle passa devant lui, il lui adressa un hochement de tête. Il lui était plutôt sympathique, mais la question demeurait : pourquoi était-il là ? Calico Springs était un trou perdu. Ce n’était pas une destination touristique. S’il était venu, c’était certainement pour voir sa famille. Or, à en croire Me Rucker, ils étaient tous absents. Ce n’étaient évidemment pas ses affaires, mais tout cela lui paraissait assez suspect. Et elle n’aimait pas les choses suspectes. Surtout quand des Masters y étaient mêlés.
   
   
Seth décida de profiter de son temps libre pour rechercher un ranch. D’après Me Rucker, il lui restait une bonne semaine à attendre avant le retour de ses frères. Ce qui lui permettrait certainement de trouver la maison de ses rêves. Il possédait déjà plusieurs appartements aux États-Unis et au Royaume-Uni. À présent que ses affaires étaient lancées et qu’il disposait parfois d’un peu de temps pour lui, il lui semblait qu’une propriété dans la région lui permettrait de voir davantage sa famille.
— Nous avons plusieurs ranchs qui correspondent à votre description, monsieur Masters. Désirez-vous prendre rendez-vous pour les visiter ?
Il était assis devant le bureau de Kathy Chisum, propriétaire de l’agence Chisum Real Estate. C’était Me Rucker qui la lui avait recommandée.
— Oui. Quand vous voudrez. Je suis là pour deux semaines et j’ai du temps devant moi.
— Pourquoi pas maintenant, alors ? L’un de mes clients vient de se désister.
Sa voix était douce et sincère.
— Volontiers. Merci, mademoiselle Chisum.
— Appelez-moi Kathy, répondit-elle en souriant. On prend ma voiture ?
— D’accord.
Les deux premières propriétés qu’ils visitèrent disposaient de la plupart des choses qu’il recherchait dans un ranch, mais il trouva un défaut majeur dans chacune d’entre elles. Il ne voulait ni d’une structure d’élevage de vaches laitières ni d’un vieux corps de ferme nécessitant d’importantes rénovations. Mais le troisième ranch était presque parfait. De belles barrières à chevaux blanches bordaient l’allée. La maison était charmante. Parfait exemple d’architecture néoclassique, elle était remarquablement bien préservée, même si elle aurait eu besoin d’un bon coup de peinture. Devant la façade, de grandes colonnes blanches s’élevaient jusqu’au premier étage, et le fronton, au centre, attirait l’œil sur l’imposante porte d’entrée. La maison et la propriété avaient à l’évidence été bien entretenues. À l’étage, de grands balcons donnaient sur les pâturages et les collines. Deux cheminées s’élevaient sur le toit. À l’intérieur, un grand escalier en colimaçon menait à l’étage, qui disposait de quatre chambres et d’une suite parentale. La cuisine et les salles de bains avaient été rénovées avec goût.
Depuis la porte de service, un chemin menait à l’écurie, qui comprenait une vingtaine de box, une sellerie, un bureau et un espace de stockage pour le foin. L’odeur que dégageait la structure de bois était exceptionnelle. Luzerne et cuir. Ce qui n’était pas sans lui rappeler Ally.
— Connaîtriez-vous par hasard l’identité du propriétaire ? demanda-t-il à Kathy.
— Je vais vérifier, répondit-elle en tapant quelque chose sur son téléphone. Oh ! attendez ! Il appartient à la famille Masters. Des parents à vous ?
— Je pense, oui.
— Alors vous savez certainement qu’ils possèdent un vaste ranch à l’ouest de la ville. Cette propriété a été acquise suite à une saisie judiciaire, mais comme elle ne jouxtait pas le ranch familial, elle a été mise en vente. Mais j’imagine que vous le saviez déjà.
— En réalité, non. Je ne suis que d’assez loin les affaires de la famille.
— Le prix qu’ils demandent est très correct. Bien en dessous de la valeur du marché. Nous avons déjà eu beaucoup de visiteurs. Il ne restera pas en vente bien longtemps.
— Et l’ancien propriétaire ? Savez-vous qui c’était ?
— Non, je regrette. Mais je peux me renseigner, si vous voulez.
— Ce ne sera pas nécessaire, merci. J’aime beaucoup cet endroit. Je vais en parler à mes frères.
— Oui. Mais si vous envisagez sérieusement de l’acheter, n’attendez pas trop longtemps.
— C’est noté.
— Il se fait tard. Si vous n’avez pas d’autres projets, que diriez-vous de dîner avec moi ?
— Volontiers, répondit-il en souriant.
Kathy était une jolie brune pulpeuse qui semblait apprécier ce qu’elle voyait en lui, et un dîner avec elle, en toute amitié, ne lui ferait certainement pas de mal. Le problème était que c’était une petite rousse impertinente qui occupait ses pensées. Et il était certain que ce ranch était celui dont elle lui avait parlé.
Alors qu’ils repartaient vers le centre-ville, une idée lui vint. Ally voulait récupérer sa maison. Lui devait se marier. Ils avaient tous deux la possibilité d’obtenir ce qu’ils désiraient. La somme à dépenser pour l’achat du ranch serait dérisoire si elle lui permettait d’être inclus dans le testament. Car son héritage se chiffrerait alors certainement en milliards de dollars.
C’était une idée complètement folle. Il sourit en songeant à la réaction qu’elle aurait. Il avait l’intuition que, si elle avait refusé son invitation à dîner, c’était uniquement parce qu’il s’appelait Masters. Oserait-elle conclure un pacte avec le diable en acceptant de l’épouser ? De devenir Mme Seth Masters ? La pilule serait certainement dure à avaler.
Il faudrait que ce soit un vrai mariage. Officiel, et qui durerait quelques mois. Avec un bon contrat, ça ne poserait sûrement pas de problème. Il était doué pour cerner la personnalité des autres, et elle ne lui était pas apparue comme une femme intéressée. Elle n’avait pas laissé entendre qu’elle souhaitait approfondir sa relation avec lui. Elle semblait même le détester, autant qu’on puisse détester un inconnu. Mais elle lui avait également donné l’image d’une femme honnête ne désirant que ce qui, dans son esprit, lui revenait de droit : son ranch.
   
   
Quand Ally rentra chez elle le lendemain, Seth l’attendait sous le minuscule porche de son chalet. Il n’avait eu aucun mal à trouver, en suivant les indications que Ben Rucker lui avait données. Le notaire lui avait également confirmé que le ranch qu’il avait visité la veille avait appartenu à la famille d’Ally. Il ne s’était donc pas trompé.
Elle paraissait fatiguée, surprise, et tout sauf heureuse de le voir. Une réaction à laquelle il n’était pas habitué.
Une fois garée à côté de son cabriolet, elle sortit de son vieux camion.
— Vous êtes perdu ? demanda-t-elle en approchant. Ce n’est pas un endroit pour quelqu’un comme vous.
— C’est l’endroit idéal pour quelqu’un comme moi. Quelqu’un qui veut vous parler.
— Me parler ? Me parler de quoi ?
— Je pense avoir trouvé une propriété qui me plaît. J’aimerais que vous m’y accompagniez demain pour me donner votre avis.
Tout en soupirant, elle secoua énergiquement la tête. Mais il poursuivit sans lui laisser le temps de lui dire non.
— Écoutez, je sais qu’on a commencé sur de mauvaises bases, mais j’ai vraiment besoin de votre expertise. Je connais bien les chevaux. Mais je n’ai jamais eu de ranch. Je n’ai jamais approvisionné une écurie pour l’hiver, alors je ne sais pas si j’aurais suffisamment de place. J’ignore tout des équipements requis. Vous m’avez dit que vous étiez née dans cet environnement. Je vous demande simplement de m’aider à déterminer si cette propriété est un bon investissement.
— Pourquoi ne pas demander à quelqu’un de votre famille ?
— Ils sont tous absents.
— Et Ben ?
— Rucker ? Ça m’étonnerait qu’il en sache beaucoup plus que moi sur le ranching. Non, je vous assure, c’est de vous dont j’ai besoin. Vous êtes la seule personne à pouvoir m’aider.
Il y eut un long silence.
— Où se trouve ce ranch ? finit-elle par murmurer.
— À l’ouest de la ville. Je ne me souviens plus du nom des routes, mais je suis sûr de pouvoir vous y emmener.
Dans la faible lueur du lampadaire qui éclairait la route, il la vit baisser la tête. Songeait-elle à son ancienne demeure ? Aurait-il dû lui annoncer ses intentions dès le départ ? Il y avait longuement réfléchi la veille au soir et en était arrivé à la conclusion qu’elle serait plus tentée de dire oui si elle se trouvait dans son ranch au moment où il lui soumettrait son idée. Mais il se rendait compte désormais que cette ruse risquait de la déstabiliser de façon injuste. Il s’apprêtait à lui dire la vérité quand elle releva la tête vers lui.
— Bon. J’ai trois chevaux à entraîner demain matin, mais je pense pouvoir me libérer l’après-midi. 13 heures ?
— 13 heures. Je viens vous chercher ici ?
— Avec ça ? demanda-t-elle en désignant dédaigneusement sa luxueuse voiture de sport. Ce serait tout de même plus pratique en camion.
— J’en prendrai sûrement un quand j’aurai trouvé un ranch.
— Vous feriez mieux de vous dépêcher. Ou d’en louer un entre-temps. Vous risquez d’abîmer votre châssis sur les petites routes gravillonnées, sans parler des dégâts sur la carrosserie et la peinture. Ce serait dommage. C’est une belle voiture.
Elle s’interrompit, secoua la tête.
— Bon. À demain, alors.
— À demain. Et merci beaucoup, Ally.
— Pas de problème, dit-elle en approchant de la porte d’entrée.
— Bonne nuit.
La main sur la poignée de la porte, elle se tourna pour le regarder mais ne répondit pas. Une seconde plus tard, elle avait disparu dans la petite maison.
En suivant la petite route tortueuse qui l’éloignait du Triple Bar Ranch, il remarqua qu’il était de bonne humeur, heureux comme il ne l’avait pas été depuis longtemps. En partie parce qu’il avait espoir que son projet fou se concrétise. Mais aussi, et surtout, parce qu’il avait hâte de passer du temps avec Ally. Tout en elle lui plaisait : la grâce de ses mouvements, ses cheveux mi-longs qui dansaient autour des traits délicats de son visage. Il aurait pu se perdre dans l’éclat étincelant de ses yeux verts, la sensualité de sa bouche pulpeuse.
Le mieux de tout était sa personnalité, même si elle lui avait donné pas mal de fil à retordre. Elle savait qui elle était. Elle n’essayait pas de masquer sa véritable nature derrière une quelconque façade. Ce côté sauvage l’attirait, lui donnait envie d’approfondir leur relation, même si elle semblait pour sa part peu disposée à le faire.
Conscient du cheminement qu’avaient pris ses pensées, il se força à y mettre un terme. Même si elle acceptait son plan audacieux, ce ne serait qu’un mariage de façade. Il n’y aurait pas de rapprochement, pas d’espoir de devenir pour elle autre chose qu’un homme qui vivait sous son toit. À moins que… 
Arrivé dans sa chambre d’hôtel, il se laissa tomber sur le lit. Il aurait deux ou trois choses à faire le lendemain avant d’aller la chercher. À commencer par demander une clé de la maison à Kathy.
D’un bond, il se redressa et commença à se déshabiller pour aller se doucher. La journée du lendemain serait déterminante pour l’avenir du centre de recherches. Sa mère étant morte d’une leucémie, il était plus que jamais déterminé à trouver des sources de financement pour le centre. Centre qui serait de toute façon créé, il n’avait aucun doute là-dessus. Mais avec l’argent de l’héritage, tout serait beaucoup plus rapide, beaucoup plus facile. Ne lui restait plus qu’à espérer qu’un miracle se produise, qu’Ally dise oui.
Certes, il s’appuyait beaucoup sur l’impression qu’elle lui avait faite, mais son instinct ne l’avait jamais trahi. Il avait connu son lot de croqueuses de diamants, certaines même prêtes à feindre une grossesse pour épouser un multimillionnaire. Il y en avait de très douées, mais jusqu’ici il avait toujours réussi à échapper à leurs griffes.
De toute façon, il lui aurait été difficile de considérer Ally comme une femme intéressée alors qu’elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne l’appréciait pas. Même s’il se sentait déçu, son comportement avait donc quelque chose de rassurant.
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Ally était assise sous le petit porche de son chalet quand Seth Masters arriva au volant de sa voiture, le lendemain midi. Il faisait encore beau, et il avait décapoté.
Dès qu’il eut démarré, elle renversa sa tête en arrière pour observer le ciel, levant ses mains en l’air comme un enfant dans un manège. Elle avait beau n’avoir aucune confiance en cet homme, cette promenade en décapotable par cette belle journée lui conférait un incroyable sentiment de liberté.
Mais quand ils commencèrent à s’éloigner de Calico Springs, elle sentit la tension s’emparer d’elle. Allait-il l’emmener là où elle pensait qu’il allait l’emmener ? C’était impossible, non ?
Il finit par bifurquer pour s’engager dans la longue allée bordée de clôtures blanches. Elle avait sa réponse.
Quand il s’arrêta devant le corps de ferme, elle sentit son regard sur elle mais resta immobile, figée devant la maison de son enfance. Au bout d’un instant, il descendit de la voiture pour lui ouvrir la portière. Acceptant la main qu’il lui tendait, elle sortit à son tour.
— Vous saviez, n’est-ce pas ? dit-elle après un long silence.
— J’ai deviné. J’ai visité trois ranchs hier. Celui-ci était le dernier. Je l’ai beaucoup aimé. Par conséquent, j’ai demandé à connaître l’identité du propriétaire. Ça m’a quasiment donné la réponse. Je me suis dit que vous aimeriez peut-être le revoir, conclut-il en lui montrant la clé.
Instinctivement, elle avança vers la maison, et la joie et le chagrin se mêlèrent dans son cœur. Mais elle s’arrêta sur les marches du porche. Devait-elle poursuivre son chemin ? Comme s’il avait deviné ce qu’elle ressentait, il la devança pour déverrouiller la porte et l’ouvrir. Machinalement, elle passa le seuil, s’arrêta pour regarder autour d’elle. Tout était exactement comme elle l’avait laissé, à l’exception de quelques meubles qui avaient disparu. Pièce par pièce, elle parcourut la maison, s’arrêtant de temps en temps pour toucher un objet chargé de souvenirs.
— Ma mère faisait toujours du feu dans la cheminée de la cuisine quand elle préparait à manger l’hiver. Ça rendait la pièce très chaleureuse.
— C’est une chose qu’on ne trouve plus dans les cuisines de nos jours.
Croisant les bras sous sa poitrine, elle se tourna vers lui.
— Je peux vous certifier que ce ranch dispose de tout le nécessaire. Que vous vouliez vous concentrer sur l’élevage ou le dressage, ou juste prendre quelques chevaux pour vos loisirs, vous ne rencontrerez aucun problème. De la maison à l’écurie, en passant par les terres, le manège, le paddock et la fumière, vous avez tout ce qu’il vous faut.
Ravalant ses larmes, elle lutta pour poser la question qui lui brûlait les lèvres :
— Vous envisagez sérieusement de l’acheter ?
— Oui.
— Je ne suis pas sûre de bien comprendre. Si vous faites partie de la famille Masters, il vous appartient déjà ?
— D’un certain point de vue. Mais pour être exact, il appartient au conglomérat familial, Masters International, LLC. Si je veux qu’il me revienne personnellement, je dois contacter mes frères, et plus précisément Cole, qui gère les biens de la famille. Il le retirera du marché et transférera le titre de propriété à mon nom. Il l’a déjà fait plusieurs fois pour moi. En revanche, si je ne fais rien, il restera en vente et finira probablement par être racheté par une personne extérieure à la famille.
Elle ne savait pas si elle devait se sentir soulagée ou horrifiée. D’un côté, le ranch appartiendrait toujours à un Masters. Mais…  peut-être serait-ce différent ? C’était en tout cas la meilleure chose qu’elle pouvait espérer. Revoir sa maison avait rouvert la blessure profonde qu’elle avait au fond de son cœur. La douleur était revenue, aussi vive et horrible que le jour où elle avait reçu l’avis d’expulsion. Mais il était hors de question qu’elle pleure, même si elle sentait les larmes lui emplir les yeux. Elle ne les laisserait pas couler. Ça ne servirait à rien. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle essayait de se faire passer pour une pauvre malheureuse pour récupérer sa maison. Si elle était destinée à lui revenir, elle trouverait un moyen de la récupérer sans s’appuyer sur sa pitié.
— Cela ne dépend que de vous, dit-il soudain.
Ce commentaire absurde l’interloqua.
— Comment ça ? Je ne vois pas comment l’achat de ce ranch pourrait me concerner de près ou de loin.
Il sembla hésiter quelques secondes avant de s’adosser à un placard pour la regarder intensément.
— Pour commencer, vous aviez raison concernant mon lien de parenté avec Wade, Cole et Chance. Ce sont mes demi-frères.
— Je le savais… 
— Ce que vous ne savez pas en revanche, c’est qu’il y a environ un mois, mes frères et moi avons été informés de l’ouverture du testament de notre père.
— Je ne comprends toujours pas ce que tout cela a à voir avec moi.
— J’envisage de monter un centre de recherches en Californie. L’argent de l’héritage me permettrait de faire avancer les choses. Ce centre est plus que nécessaire. Les recherches viseront principalement à trouver des traitements contre les leucémies.
Il s’interrompit, reprit, l’air grave :
— Mon problème est le suivant : d’après Me Rucker, tout héritier qui ne serait pas marié au moment de la lecture du testament sera privé de sa part d’héritage.
— Alors si je comprends bien…  vous avez besoin que quelqu’un se fasse passer pour votre femme le temps que vous obteniez l’argent.
À ces mots, il fit une petite grimace.
— Dit comme ça, ça a l’air horrible. Mais l’intégralité de ma part d’héritage sera reversée au centre. Je peux vous montrer les plans si vous ne me croyez pas. Ou vous mettre en relation avec mes associés, qui contribuent également au financement du bâtiment et de l’ensemble du projet.
Comme pour lui laisser le temps d’intégrer ces propos, il s’interrompit de nouveau.
— Par ailleurs, il ne s’agirait pas de faire semblant. Il faudrait que ce soit un mariage tout ce qu’il y a de plus officiel.
— Vous connaissez certainement une femme qui serait d’accord pour vous épouser.
— Non. Mon travail me laisse peu de temps pour envisager une relation sur le long terme. Je ne connais personne en qui j’aurais suffisamment confiance pour me dire oui et rompre le lien quelques mois plus tard sans me demander plus que ce qui était stipulé dans l’accord originel.
— Mais vous avez suffisamment confiance en moi ? demanda-t-elle, intriguée. Vous ne me connaissez même pas, Masters.
— Je me fie à mon instinct, répondit-il en haussant les épaules. Quand j’ai compris que c’était votre maison, je me suis dit que vous seriez peut-être d’accord pour rester mariée avec moi quelque temps afin de pouvoir la récupérer. Si on concluait un accord, je pourrais répondre aux critères de l’héritage et vous pourriez retrouver votre ranch.
— C’est absurde.
— J’admets que c’est une idée folle.
Un lourd silence tomba sur eux. Ce fut lui qui le rompit :
— Alors, acceptez-vous de m’épouser, Ally Kincaid ?
Elle en était littéralement sans voix. Cet homme était complètement fou. Comme si elle pouvait épouser un inconnu. C’était tout simplement ridicule. Insensé.
— Naturellement, reprit-il, ce serait temporaire. Trois mois devraient suffire. Il faut que je vérifie avec Me Rucker. Mais quand ce sera terminé, je retournerai à LA avec l’argent nécessaire à la construction du centre et vous aurez l’acte de propriété du ranch à votre nom. On sera tous les deux gagnants.
— Je croyais que vous vouliez faire l’acquisition d’un ranch ou d’une ferme ?
— C’est vrai, répondit-il en haussant les épaules. Mais je pourrais toujours en trouver un autre.
À la façon dont il expliquait les choses, tout paraissait si simple. Elle le regarda un long moment.
— Comment puis-je savoir si je peux vous faire confiance ? Qu’est-ce qui me dit que je récupérerai mon ranch quand vous aurez votre argent ? Qu’est-ce qui me dit que vous êtes un homme honnête ? Vous pourriez très bien vous en aller en me laissant sans rien. À bien y réfléchir, ce serait encore pire que ce que je vis actuellement.
— Je peux demander à mes avocats de préparer un document. Une sorte de contrat de mariage dans lequel tout sera clairement et officiellement stipulé. Vous ne serez pas perdante, cette fois-ci, Ally.
— Et vous ? Et si, après avoir fait tout ça, vous ne receviez pas l’argent de l’héritage ? D’ailleurs, êtes-vous sûr que votre part d’héritage comprend des liquidités ?
— C’est un pari risqué. Mais je prends le risque.
— Ce centre de recherches est vraiment important pour vous, hein ? demanda-t-elle pour essayer de mieux cerner les enjeux de la question.
— C’est devenu ma vie.
Elle observa ce cadre qui lui était si familier, cette pièce qu’elle connaissait si bien.
— Quand voudriez-vous le faire ?
— Dès que les documents seront prêts. Kathy Chisum, de l’agence immobilière, m’a dit qu’il y avait déjà eu beaucoup de visites. Si on ne prend pas de décision rapidement, ou plutôt si vous ne prenez pas de décision rapidement, le ranch sera vendu à quelqu’un d’autre et on sera tous les deux perdants. La lecture du testament doit avoir lieu le 11, soit dans huit jours.
Elle prit le temps de réfléchir à la proposition. Sans cela, elle n’avait aucune chance de récupérer un jour sa maison. N’était-ce pas le désespoir qui l’amenait à penser que son plan pourrait fonctionner ?
— Non, finit-elle par dire. Merci pour la proposition, mais non. Je ne peux pas accepter.
Un nouveau silence, plus long encore, s’abattit sur eux.
— Alors il est temps pour nous de partir.
Pourquoi se sentait-elle soudain à bout de souffle ? Alors qu’ils approchaient de la porte, elle eut l’impression que les murs l’appelaient. Elle se souvint de la dernière fois qu’elle avait quitté la maison, terrorisée par l’idée de ne jamais la revoir, effondrée de laisser derrière elle ses doux souvenirs d’enfance. Son père. Sa mère. Son premier cheval. On venait de lui offrir la possibilité de récupérer définitivement sa maison, et elle avait refusé ?
Mais il n’était pas trop tard. Elle pouvait encore l’avoir. Si elle croyait Seth Masters. Si elle se fiait à lui. Choses qu’elle n’avait aucune raison de faire. C’est un Masters, se dit-elle en elle-même. Tu as pris la bonne décision.
Alors, pourquoi se sentait-elle si mal ?
Il la déposa à son chalet sans plus évoquer le sujet. Il ne chercha pas à la convaincre de suivre son plan, à lui dire qu’elle avait commis une erreur, à l’implorer de se raviser ou de prendre le temps de réfléchir. Il lui souhaita une bonne soirée, la remercia pour le temps qu’elle lui avait accordé et, après être calmement remonté dans sa voiture, disparut dans le noir.
Il lui vint à l’esprit qu’elle ne savait pas où le trouver. Mais pourquoi aurait-elle voulu le trouver ? Inutile de réfléchir à la question. Elle avait pris la bonne décision. C’était un plan échafaudé par un membre de la famille Masters, et elle avait eu raison de refuser. Était-il arrivé la même chose à son père ? Reginald Masters lui avait-il proposé quelque chose de si important à ses yeux qu’il avait tout misé sur une récompense que Masters savait pertinemment qu’il n’obtiendrait jamais ? Quoi qu’il en soit, il avait tout perdu. La propriété du ranch avait été transférée, et son père était mort d’une crise cardiaque quand il avait compris qu’il n’avait plus rien. Elle ne pouvait pas revivre ça. Elle ne pouvait pas. Elle ne supporterait pas de perdre le ranch une deuxième fois.
La confiance est une chose qui se mérite. Seth Masters n’avait rien fait pour se montrer digne de la sienne. Si elle tombait dans son piège, elle ne ferait que confirmer à ses yeux qu’elle était aussi bête que son père. Tous les Masters se riraient d’elle.
Perdue dans ses pensées, elle se laissa tomber sur son petit canapé décati. C’était soit un piège d’une horrible cruauté, soit la chance de sa vie. Dans tous les cas, ce qui était fait était fait. Il fallait qu’elle tourne la page. Mais pourquoi se serait-il donné tant de mal juste pour se moquer d’elle ? Il y avait quelque chose qui clochait mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.
Instinctivement, elle prit son téléphone et rechercha le nom de Me Rucker.
— Ben, c’est Ally Kincaid. J’aurais juste aimé savoir ce que vous pensez de Seth Masters.
Tout ce que Ben put lui dire fut que Seth était un homme d’affaires qui siégeait aux conseils d’administration de deux hôpitaux de Los Angeles. Il ne pouvait pas attester de son honnêteté, mais il lui avait fait bonne impression.
Que pouvait-elle en déduire ? Rien. À part que Seth était un bon menteur.
Le lendemain soir, elle était épuisée. Au ranch, elle avait commis plusieurs erreurs d’étourderie stupides, et quand on travaille avec des chevaux de cinq cents kilos, les erreurs d’étourderie stupides peuvent faire très mal. Tout était la faute du manque de sommeil. La veille au soir, elle s’était tournée et retournée dans son lit, s’imaginant dans sa maison, son écurie. Elle se souvenait des silences du soir quand une brise fraîche d’été soufflait sur les terres. Elle se souvenait du bruit que faisaient les chevaux en mangeant leur grain, des odeurs de luzerne et de cuir. Des sons et des senteurs qu’elle retrouvait aussi ici, mais qui étaient pourtant différents. Ce n’était pas la même chose, tout simplement. Cela ne le serait jamais. Elle se souvenait de la fierté qu’elle éprouvait quand un acheteur venait chercher un futur champion, un cheval qu’elle avait elle-même élevé et dressé.
Une fois de retour dans son chalet pour la nuit, elle se força à avaler un sandwich. Après quoi elle se détendit en prenant une bonne douche chaude. Il fallait qu’elle tourne la page. La simple idée d’épouser un étranger était inconcevable. Et s’il se montrait violent ? Et s’il avait d’autres défauts horribles ?
Mais tout bien considéré, il se pouvait aussi qu’il soit normal.
Ce qui l’amenait à une autre question : et s’il trouvait quelqu’un d’autre pour l’épouser ? Il était plus que séduisant. S’il posait la question à une autre, elle se jetterait certainement dans ses bras. Il n’aurait pour cela qu’à lui adresser ce si beau sourire.
Elle venait de sortir de la douche quand les lumières vacillèrent et qu’un grand coup de tonnerre retentit. Elle avait toujours adoré la pluie. Mais pas ce soir-là. Le temps ne faisait que renforcer son impression de solitude. Elle regarda son lit puis son placard. Passer une autre nuit sans sommeil, ou se rhabiller pour essayer de retrouver Seth Masters ? Il n’y avait de toute façon que trois hôtels à Calico Springs… 
   
   
Une heure plus tard, trempée par la pluie, elle poussait les portes du Calico Springs Hotel and Suites. Après s’être renseignée à la réception, elle alla se poster devant la porte de la chambre 214. Et sans se laisser le temps de changer d’avis, elle frappa.
Une minute plus tard, il lui ouvrait. Uniquement vêtu d’un jean, son torse musclé exposé à son regard, il s’appuya d’un bras contre le cadre de la porte, à l’évidence surpris de la voir.
— Mademoiselle Kincaid ? dit-il en ouvrant plus grand la porte.
— Oui. Et oui, j’accepte de vous épouser, monsieur Masters. À partir du moment où le contrat reprend bien tous les points que vous avez évoqués.
— C’est promis.
— Alors que fait-on, maintenant ?
Ce sourire si séduisant aux lèvres, il s’effaça pour la laisser passer.
— Pour commencer, nous allons vous sécher.
— Et ensuite ?
— Demain, je ferai venir mon avocat, et pendant que vous lui procurerez les informations dont il a besoin pour la rédaction du contrat, j’achèterai la propriété.
— Comme ça ? Vous allez acheter le ranch ?
— Comme ça.
Elle n’avait jamais cru aux contes de fées, mais si cette proposition était honnête, que ce n’était pas une plaisanterie cruelle, elle en vivait bien un.
   
   
James Buchanan, l’avocat de Seth, et son assistant arrivèrent à 14 heures, le lendemain. Seth l’ayant laissée fixer toutes ses conditions, Ally se sentait plus confiante. Et elle comprenait très bien la nécessité de ces clauses par lesquelles elle renonçait à toute prétention sur les biens de Seth. Ce n’était que justice. La seule chose qu’elle voulait était son ranch.
Mais au bout de quelque temps, la réalité finit par la rattraper : elle allait se marier. Épouser un homme qu’elle ne connaissait pas. À vingt-quatre ans, elle n’avait jamais vraiment pensé au mariage. Si ses amies parlaient souvent de ce moment si spécial, elle, pour sa part, ne pensait qu’aux chevaux. Il fallait qu’elle y songe à présent. Tout avait basculé au moment où elle avait accepté de dire « oui ».
   
   
Le lendemain, Seth vint la chercher pour la conduire à la mairie, où ils demandèrent les documents. Dans deux jours, elle deviendrait Ally Masters.
C’était inimaginable. Son père devait se retourner dans sa tombe. Elle essayait de se rassurer en se disant que Seth n’était pas un vrai Masters. Il était de Los Angeles, n’était pas de mèche avec les membres de sa famille qui habitaient la région. Cette stratégie d’auto-persuasion fonctionnait parfois quelques minutes. Mais souvent, en regardant Seth, elle voyait l’ombre de son père, et la réalité la rattrapait en hurlant : Seth n’était autre que le fils de l’homme qui les avait trahis, son père et elle, l’homme qui les avait dépouillés de tous leurs biens et les avait laissés dans la misère.
Que s’apprêtait-elle à faire ?
   
   
Deux jours plus tard, la cérémonie civile eut lieu, brève et simple. Me Buchanan et son jeune assistant firent office de témoins. Le seul élément de surprise provint de Seth, quand il tira de sa poche un écrin de velours noir contenant deux bagues, l’une toute simple et l’autre étincelante de diamants. Ils se les passèrent au doigt, et après quelques mots du maire ils furent déclarés mari et femme.
Quand Seth la prit dans ses bras, leurs regards se croisèrent et le monde vacilla un peu. Lentement, très lentement, il baissa la tête vers elle. Son baiser fut doux, presque apaisant. Rassurant. Elle se perdit dans le contact de son corps, entre ses bras puissants. Toutes ses émotions semblaient réelles, ça n’avait rien d’un faux baiser de fausse cérémonie de mariage.
Bien vite, il fit passer les choses à l’étape supérieure, pénétrant sa bouche de sa langue, la laissant goûter à la sienne. Quand il finit par la libérer, elle releva la tête vers lui et vit quelque chose briller dans ses yeux d’ambre. Elle crut bien que son cœur allait s’arrêter. Elle avait redouté de voir de la sournoiserie dans son regard, mais la lueur de passion qui y brûlait désormais représentait un tout autre problème.
Quoi qu’il en soit, c’était fait. Il faudrait trois jours pour que le processus d’achat du ranch soit finalisé. Et encore trois jours avant la lecture du testament. Quelques mois avant qu’il reprenne le cours de sa vie à Los Angeles. Tu peux bien supporter ça quelques mois. Elle ne pouvait pas prévoir ce qui allait se passer désormais. La seule chose dont elle était sûre était que le ranch lui reviendrait. C’était tout ce qui importait.
Quand ils eurent dit au revoir à Me Buchanan et à son assistant, elle laissa Seth l’accompagner à sa voiture.
— Tu as faim ? lui demanda-t-il. Il est presque 19 heures. On pourrait manger quelque chose ?
— Oui. Comme tu veux.
Elle le vit se pincer les lèvres pour réprimer un sourire.
Quelques instants plus tard, ils étaient assis l’un en face de l’autre à une petite table de café Burdall’s. Ce qui ne manqua pas de lui rappeler la dernière fois qu’ils avaient mangé ici. À ce moment-là, elle ne savait même pas comment il s’appelait. Désormais, son nom était le sien. Masters. Machinalement, elle jeta un coup d’œil aux diamants qui étincelaient à son doigt.
— Tu as fait des dépenses inutiles. Cette bague est magnifique.
— Je suis plutôt traditionnel, répondit-il en haussant les épaules. Je ne me voyais pas ne pas offrir d’alliance à ma femme pour la cérémonie.
Ma femme.
— En tout cas, je n’oublierai pas de te la rendre quand tu repartiras.
— Je ne m’inquiète pas pour ça.
La serveuse interrompit leur conversation en prenant leur commande.
— Bon, fit-il quand elle se fut éloignée, où allons-nous passer la nuit ?
— Je te demande pardon ?
— Chez toi ou chez moi ?
— Euh…  Je pensais qu’on continuerait de mener nos vies comme avant. Toi à ton hôtel, et moi dans mon chalet.
— Ce n’est pas vraiment indiqué pour un couple de jeunes mariés. Je te rappelle que ça doit avoir l’air aussi vrai que ça l’est sur le papier. Pour tous les observateurs extérieurs, nous sommes amoureux. Si qui que ce soit émettait le moindre doute quant à la légalité de notre union, je pourrais perdre mes droits à être pris en compte dans le testament. Auquel cas tout cela n’aurait servi à rien.
Elle sentit la colère bouillir en elle. Elle avait accepté de signer des papiers ; elle n’avait jamais envisagé de passer une nuit, et moins encore plusieurs, avec cet homme.
— Il n’a jamais été question de coucher ensemble.
L’air décontenancé, il passa un long moment à la dévisager.
— Ça me semble pourtant évident. Nous sommes désormais officiellement mariés. On ne peut pas continuer de vivre chacun de son côté.
— Tu m’as dit qu’on devrait faire semblant quand on serait en public. Mais je n’ai pas compris que cette règle devait aussi s’appliquer derrière les portes closes.
— Je ne vois pas pourquoi elle ne s’appliquerait pas.
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